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Les combats de taureaux dans le nord de 
l’Iran, une passion populaire interdite
Christian Bromberger
Dans le Valais, et le val d’Aoste, les 
combats de reines sont très populaires 
et prisés des élites. Yvonne Preiswerk et 
Bernard Crettaz pour le Valais, Christiane 
Dunoyer pour le val d’Aoste ont analysé, 
dans leurs travaux1, les ferments et l’his-
toire de cette popularité. Au nord du Por-
tugal aussi on apprécie les combats de 
taureaux au point que des statues de ces 
impressionnants bovins figurent à l’entrée 
des villages. Même popularité dans le sud 
de l’archipel nippon où, depuis les années 
1960, cette pratique, que l’on aurait pu 
penser vouée à la régression avec la mé-
canisation de l’agriculture, a connu un 
renouveau spectaculaire avec le dévelop-
pement du tourisme2. En septembre 1959, se tint à Uwajima, le Bullfighting (To-
gyu) Resurrection Council, suivi le même mois de la création, par les propriétai-
res de taureaux, du Uwajima Bullfighting Promotion Commitee. Désormais, la 
Bullfighting League tient à jour le classement des taureaux, une arène couver-
te de 2 300 m2 a été construite par la municipalité en 1975, l’Uwajima Tourism 
Bullfighting Association organise cinq compétitions par an et des spectacles pour 
les visiteurs, ces manifestations étant sponsorisées. Voilà donc une pratique flo-
rissante, soutenue par les autorités, dans un contexte où folklore et tourisme 
font bon ménage. Même popularité et relance de la tradition en Corée du sud 
où la petite ville de Cheongdo organise tous les printemps, dans un grand stade 
construit en 2002, un festival annuel de combats de taureaux3.
Les combats de taureaux au Gilân4, une province du nord de l’Iran (carte 1), 
ne jouissent pas de la même considération par les autorités. Fortement ancrés 
dans les traditions populaires, ils sont aujourd’hui interdits et clandestins, ce qui 
ne va pas sans poser de problèmes quand les taureaux qui s’affrontent pèsent de 
500 à 700 kg et dans un pays où, pour parler comme les footballeurs, les forces 
de l’ordre vous marquent à la culotte. Un jour d’octobre 2007, je me trouvais, 
avec quelques amis, au bord d’un pré, dans une localité du Gilân, réputée pour 
son élevage taurin. Devait se dérouler un combat entre deux excellents taureaux. 
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Des bosquets, des sentiers accouraient à pied, en vélo ou en vélomoteur des can-
didats-spectateurs, attirés par la rumeur. Bientôt, conduit par son propriétaire, 
apparut Palang (La panthère), un des deux combattants. Son adversaire, lui, n’ar-
riva jamais. Il avait été empêché de poursuivre sa route par le chef du poste de 
gendarmerie locale. Les organisateurs du combat avaient bien essayé de graisser 
la patte à ce représentant de l’ordre. On lui avait proposé la somme rondelette de 
250 000 tomans (à peu près 200 euros) ; face à une telle proposition, les garants 
de l’ordre public et moral cèdent en général et laissent la vie ludique suivre son 
cours. Mais, là, rien n’y fit. Le chef des gendarmes en faisait une affaire d’hon-
neur, une valeur avec laquelle on ne badine pas. Palang, son maître et les candi-
dats-spectateurs rebroussèrent chemin, formant une curieuse cohorte au milieu 
des champs. 
Mais tous les combats ne s’achèvent pas avant le début de la partie. On s’as-
sure la neutralité bienveillante des autorités, on s’informe au téléphone, on est 
prêt à déguerpir à la moindre alerte, on s’arrange avec les moyens du bord. Avant 
d’envisager le déroulement de ces combats, voyons pourquoi cette pratique s’est 
maintenue au Gilân (et dans la province voisine du Mâzandarân) plus longtemps 
qu’ailleurs.
Carte 1. Le Gilân, une province du nord de l’Iran
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Alors que les moutons, les chevaux et les dromadaires sont les emblèmes ani-
maux des sociétés d’Iran intérieur, ce sont les bovins qui tiennent ce rôle dans 
les plaines humides qui bordent la mer Caspienne. Ils sont associés aux tâches 
masculines les plus pénibles (les trois labours et le hersage de la rizière), on leur 
donne un nom personnel. Sur un mode poétique ce sont les confidents des joies 
et des peines du paysan comme le dit une chanson populaire :
« Laboure, bœuf! Tes cornes sont des fleurs de grenadier.
Il est mille fois dommage que ton maître n’ait pas de bien-aimée.
Prie pour que ton maître trouve une bien-aimée
Et qu’il dore le tour de tes cornes »5.
Tous ces faits témoignent de l’importance des bovins dans la culture locale, 
importance que les jeux taurins soulignent et dramatisent. Ces animaux se sin-
gularisent aussi par leur morphologie : ce sont des zébus, présentant une grande 
bosse sur le garrot, une caractéristique que l’on retrouve sur les figurines en cé-
ramique d’Amlash et de Mârlik (photo 1), deux sites archéologiques de l’âge du 
fer (1000-800 avant J.-C.)6. Autant dire que les bovins du Gilân font partie des 
emblèmes de la culture régionale. 
L’élevage de tau-
reaux de combat est 
aujourd’hui surtout le 
fait d’une minorité de 
passionnés qui se ren-
contrent une ou deux 
fois par semaine à l’oc-
casion des marchés aux 
bestiaux. C’est dans ce 
milieu de maquignons 
(chubdâr), au langage 
et au comportement 
volontiers crus, que se 
recrutent les “match-
makers” et les “aficio-
nados” les plus viru-
lents. Ces combats de 
taureaux (varzâ jang, littéralement « guerre des bœufs »7 ) étaient jadis répandus dans 
tout l’Iran ; ils faisaient partie du spectacle des fêtes, à côté d’autres jeux mettant aux 
prises des animaux (combats de béliers, de buffles, de chameaux, de dogues, de coqs, 
voire d’araignées ou de scorpions)8. Figueroa, Bedik, Chardin, Tavernier font ainsi 
mention au xvie siècle de ces jeux taurins organisés sur les grandes places des villes 
(Ispahan, Qom, Qazvin...) sous le patronage des gouverneurs locaux. Il est cependant 
remarquable que le varzâ jang ne se soit maintenu, fût-ce sous une forme résiduelle, 
qu’au Gilân, là précisément où il se coule dans une culture rurale bovinophile et a 
fortiori dans le milieu professionnel des commerçants de bestiaux. 
Photo 1. Un zébus en céramique d’Amlash et de Mârlik
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Alors que la plupart des veaux sont castrés à trois ou quatre ans, les taurillons 
les plus combatifs sont sélectionnés et ont droit à un régime de faveur. La détec-
tion des futurs champions repose sur plusieurs critères : leur agressivité natu-
relle, leur stature (andâm), la longueur de leurs cornes, leur race, leur pedigree. 
Sélectionnés ou achetés (à un prix très élevé s’ils ont déjà fait leurs preuves : un 
bon taureau se négocie au prix d’un honorable salaire annuel), les taureaux sont 
isolés, choyés et abondamment nourris. On les parque dans une étable et un en-
clos particuliers ; on veille à ce qu’ils ne voient que leur propriétaire et appren-
nent à réagir brutalement à l’intrusion d’un étranger. On les nourrit deux fois par 
jour d’orge, de son de riz, de pulpe de betterave ; ces frais de bouche sont très 
coûteux : un éleveur estime aujourd’hui qu’ils nécessitent mensuellement une 
somme correspondant à environ 40 euros. Ce régime alimentaire se différencie 
sensiblement de celui des bœufs de labour nourris principalement avec de la 
paille de riz. Un taureau dans la force de l’âge (c’est-à-dire de cinq à huit ans) 
peut ainsi peser 500, voire 700 kilos (photo 2). Sa hauteur au garrot peut atteindre 
150 cm, alors que celle des bœufs avoisine 100 cm. Les noms que l’on donne à ces 
compétiteurs témoignent de leur force ou de la fortune qu’on leur souhaite (Pa-
lang : Panthère, Kamar : Ceinture, Puissance, Râhdâr : Gardien de la route, Bâshu : 
Vas-y, No ruz : Nouvel an...).
Les combats se déroulent, en général, à la fin de l’été ou dans le courant de 
l’automne, quand les travaux agricoles sont achevés, sauf si cette période coïn-
cide avec les mois de deuil des deuxième et troisième imams du chiisme ou avec 
le ramadan. A vrai dire les plus passionnés prennent leurs aises avec ces contrain-
Photo 2. Un taureau dans la force de l’âge
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tes et organisent des combats pendant toute l’année, y compris pendant les mois 
interdits. Ces réunions dérobées drainent, bien sûr, un public beaucoup moins 
nombreux que les grands combats de septembre ou octobre, qui réunissent habi-
tuellement des foules de trois à quatre mille spectateurs autour du sabz-e meydân 
(littéralement « la place verte », c’est-à-dire le pré commun) utilisé comme arène. 
Les hommes, à l’exclusion des femmes, forment la quasi-totalité des spectateurs. 
Seuls les supporters les plus mordus prennent le risque de s’installer autour de 
l’arène, à proximité de l’ « espace de vérité », défendu par des meydânsar (« gar-
diens de la place ») armés de longues verges de mûrier dont ils menacent les 
perturbateurs éventuels (photo 3, de H.-L. Rabino, datant du début du xxe siècle). 
Les jeunes garçons, habitués à grimper, se juchent sur les branches des arbres qui 
entourent l’arène, les spectateurs plus âgés sur le talâr (véranda à l’étage supé-
rieur) d’une maison qui la surplombe (photo 4).
Pendant que la foule s’attroupe, on prépare, dans des coins opposés, les com-
battants que l’on a fait jeûner depuis la veille pour les rendre plus « légers » et har-
gneux. Tandis que dans le Valais, on lime les cornes des reines qui vont combattre 
« pour que les bêtes ne puissent pas trop se faire de mal en lacérant l’adversaire »9, 
au Gilân, au contraire, on les aiguise avec du verre, une toile émeri ou un couteau 
(photo 5) pour les rendre plus perforantes et performantes. On avait également 
l’habitude de les frotter avec de l’ail cru pour exciter l’humeur belliqueuse des tau-
reaux. Enfin, au fil des préparatifs, on recourt à divers procédés propitiatoires pour 
mettre toutes les chances de son côté et écarter le mauvais œil : naguère le proprié-
taire cassait un œuf sur le front de son taureau et il lui arrive encore de nos jours 
d’attacher un sachet contenant une prière au garrot de son animal.
Photo 3. De jeunes garçons juchés sur les branches des arbres (H.-L. Rabino)
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Photo 4. Les spectateurs plus âgés sur le talâr d’une maison
Photo 5.
On aiguise les cornes du taureau.
27
Les combats de taureaux dans le nord de l’Iran, une passion populaire interdite
Comme les rencontres de boxe, les varzâ jang comportent plusieurs combats, 
jusqu’à dix dans les grandes circonstances. Propriétaires et managers s’enten-
dent pour faire s’affronter des taureaux de poids équivalent mais il n’existe pas, 
comme pour les reines valaisanes, les boxeurs ou les judokas, de classement en 
catégories. En cas de blessure grave, de défaite rapide, le “coin” du vaincu ne 
manque pas d’incriminer la malhonnêteté des adversaires qui ont dissimulé le 
poids réel de leur champion. Au fil des rencontres s’établit un palmarès avec ses 
vedettes adulées capables de battre des concurrents pesant pourtant 100 kilos de 
plus qu’elles. La cote des concurrents rejaillit sur la pratique marginale associée 
aux combats et qui en rehausse le piment émotionnel : le pari (shartbandi). Les 
rapports ne sont pas les mêmes pour le favori et pour l’outsider qui débute dans 
la carrière. Ils varient, par exemple, du simple au double. 
L’intensité et la longueur des préparatifs contrastent avec la brièveté du 
combat qui dure quelques minutes. Les deux compétiteurs sont amenés au 
centre de l’arène par leurs propriétaires qui les mettent face à face et les in-
citent au contact ; après cet échauffement, on retire les longes et les deux 
concurrents sont placés à un mètre de distance. Encouragés par leurs maî-
tres respectifs qui restent à proximité, par leurs “pays” et par les parieurs, 
les deux taureaux s’affrontent, au sens propre (photo 6), jusqu’à ce que l’un 
soit mis en fuite ou blessé. À la fin du match on fait les comptes ; la recette, 
proportionnelle au nombre d’entrées, est répartie entre les propriétaires des 
vainqueurs et des vaincus et le match-maker ; le maître du gagnant perçoit 
une somme double – voire quadruple, si la popularité de son champion le 
justifie – de celle attribuée à son adversaire malheureux. Dans le coin du vain-
cu – ou dans la cour de la ferme où on l’a rapidement ramené – on panse 
les plaies ; si les blessures sont trop graves, l’animal est vendu au boucher 
(photo 7) ; si non, on prépare rapidement une mixture de jaune d’œuf et de 
curcuma (zardchube) que l’on applique sur les plaies (photo 8) ; si ce traite-
ment se révèle insuffisant, on recourt aux médicaments désinfectants (la “Bé-
thadine” est ainsi devenue depuis quelques années l’auxiliaire obligé des éle-
veurs) et aux services du vétérinaire.
Le varzâ jang est, avec le koshti gil-e mardi (la lutte entre hommes à la mode du 
Gilân), l’emblème, par excellence, de la culture agonistique régionale. Contrai-
rement aux sports, cette activité n’a pas engendré la création d’un cadre spatial, 
temporel et organisationnel autonome. Comme dans les jeux traditionnels, le 
combat se déroule dans un espace, en l’occurrence un pré, qui n’a pas été amé-
nagé spécifiquement ; le rythme des rencontres est étroitement dépendant du ca-
lendrier des travaux et des cérémonies ; rien de comparable, pour le varzâ jang, 
aux 25 articles du règlement qui fixent, pour les combats de reines valaisans, 
le diamètre de l’arène, l’horaire des matchs, le classement en catégories, etc.10. 
Mais, au-delà de l’effervescence sensible qu’il suscite, pourquoi les Gilâni se pas-
sionnent-ils tant pour ce spectacle ? Comment les pouvoirs, toujours soucieux de 
contrôler ou d’utiliser les engouements populaires, ont-ils composé avec cette 
pratique ?
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Photo 6. Les deux taureaux s’affrontent
Photo 7. Si les blessures sont trop graves, l’animal est vendu au boucher
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Le taureau comme métaphore
L’animal engagé symbolise l’identité locale et l’on soutient, parfois violem-
ment, ce représentant de l’honneur du hameau ou du village, une valeur avec 
laquelle on ne transige pas. Mais les attitudes du taureau se prêtent surtout à 
penser celles des individus et le varzâ jang apparaît, à bien des égards, comme un 
double animalier de la compétition entre les hommes.
Pour les Gilâni, ces animaux de combat sont les modèles d’une bonne hu-
manité virile faite d’un mélange de bravoure et de ruse. Le champion est à la 
fois qavi (fort) et zerang (malin). On se moque du lâche qui refuse le combat, 
une attitude qui rejaillit sur l’honneur de son propriétaire. On n’a guère d’ad-
miration non plus pour le balourd qui ne triomphe que grâce à la supériorité 
de son poids (d’ailleurs on comparera une brute obtuse à un varzâ de ce style). 
L’animal lâché dans l’arène ne se prête pas seulement à penser une virilité 
achevée ; certaines de ses attitudes s’offrent comme des caricatures de com-
portements excessifs, matamoresques et vantards. À l’individu qui est inutile-
ment agressif et provoque les autres parce qu’on lui a monté le bourrichon, on 
dira volontiers, sous forme proverbiale : « Ti shâkhe sir vâse’idi, tarâ be meydân 
tâveda’idi (« On t’a frotté les cornes avec de l’ail et on t’a jeté dans l’arène », 
autrement dit « Tu t’es bien fait avoir ; quelqu’un t’a excité pour se servir de 
toi! »). De même on traitera un enfant excité de kal, un taureau à l’état brut 
pour ainsi dire.
Photo 8.
On prépare rapidement une mixture de jaune d’œuf et de curcuma que l’on applique sur les plaies
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La représentation positive de l’homme fort et malin domine cependant. Les 
filles et leurs pères ne s’y trompent pas si l’on en croit les contes. Une histoire, qui 
m’a été rapportée à plusieurs reprises, narre que le kadkhodâ d’un village avait 
la plus belle fille qui fût ; ses deux cousins germains (pesar ’amu : fils du frère du 
père) en étaient également épris. Pour les départager, on leur demanda d’orga-
niser un varzâ jang entre leurs deux taureaux respectifs ; au propriétaire du vain-
queur fut promise la bien-aimée
Heurs et malheurs du varzâ jang 
Tout serait pour le mieux dans le meilleur des mondes tauromachiques pos-
sibles si les autorités politiques et religieuses ne venaient entraver, depuis des 
lustres, le libre exercice de la pratique. Les condamnations et les interdictions, au 
nom de l’ordre, des bonnes mœurs et de la répression de la sauvagerie, rythment 
l’histoire des jeux taurins au Gilân comme ailleurs. Mais parallèlement, ici com-
me ailleurs aussi, ces pratiques festives et effervescentes, chères aux populations, 
ont pu être utilisées par les puissants et les grands pour asseoir leur prestige. Ce 
mouvement de balancier au fil du temps est perceptible à travers les bribes do-
cumentaires dont nous disposons et rappelle les oscillations – entre répression et 
encadrement – des pouvoirs en Occident face à des spectacles similaires. 
Comme les rois d’Angleterre interdirent, à plusieurs reprises, le folk football 
pour sa brutalité et comme le pape Pie v condamna en 1567, dans sa bulle De Sa-
lute Gregis Dominici, les courses de taureaux pour les périls du corps et de l’âme 
auxquels elles exposaient, les shâh et les ’olamâ (docteurs de l’islam) multipliè-
rent, au fil du temps, les mesures réprouvant et réprimant le varzâ jang. Les dé-
sordres provoqués par ces rassemblements, la violence des affrontements, mais 
surtout le jeu d’argent, furent les cibles privilégiés des interdictions et des rappels 
à l’ordre.
Sur un mur de la mosquée du vendredi (masjed-e jom’e) de Lâhijân, l’ancienne 
capitale provinciale, figurait une inscription, sculptée dans la pierre, reproduisant 
un édit (farmân) pris par Shâh Soltân Hoseyn Safavi en shavvâl 1106 (mai 1695)11. 
On peut y lire que le roi demande fermement au gouverneur local d’appliquer 
les règles de la religion, l’importance des transactions des “maisons closes”, des 
“établissements de jeu”, des “échoppes de vendeurs de stupéfiants et de bière” 
étant considérables. Il est rappelé que les hautes autorités, les ’olamâ et les faqih 
(théologiens) considèrent ces pratiques comme d’éternels anathèmes. Parmi les 
autres pratiques répréhensibles, qui doivent être interdites et faire l’objet de pu-
nitions conformément à la loi islamique, figurent “le vol de pigeons”, “le courre 
aux loups” et – nous y voici – “la détention de bovins, de béliers et d’autres 
animaux” en vue de combats (jang) qui provoquent toutes sortes de désordres et 
de corruptions. Tout cela est déclaré “interdit” et des envoyés doivent se rendre 
partout pour faire connaître cet édit. Cette interdiction solennelle n’aboutit pas 
pour autant à une régression durable de la pratique. Les dynasties qui succédè-
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rent aux Safavides, nous dit un chroniqueur12, ne « prirent aucune mesure pour 
faire exécuter les édits de leurs prédécesseurs ». En revanche, nous dit le même 
auteur, lors de la Révolution constitutionnelle (1905-1911), mouvement nourri 
par la contestation religieuse, « l’Assemblée locale du Guilân déclara que les 
combats de taureaux étaient contraires à la loi coranique »13. 
Entre ces périodes de sursaut moral et religieux, l’organisation des varzâ jang – 
des manifestations importantes à tout le moins – semble avoir été prise en mains 
par les notables et les grands, soucieux d’affirmer leur pouvoir auprès du peuple 
par leur évergétisme et d’honorer leurs hôtes de marque par ces rites spectacu-
laires. De somptueux varzâ jang étaient ainsi organisés lors des mariages ou des 
visites des grands personnages, ainsi lors d’une venue à Rasht de Mozaffar od-
Din Shâh, devenu roi en 1896 (effet manqué d’ailleurs : le souverain manifesta 
une vive répugnance à la vue de ce spectacle et en ordonna l’arrêt). Dans son évo-
cation des combats de taureaux, tels qu’il les observa au tournant du xxe siècle, 
Rabino, le consul britannique de l’époque, fournit une série de détails hautement 
significatifs sur l’encadrement nobiliaire et notabiliaire de la pratique. Le varzâ 
jang, nous dit-il, était organisé par le kadkhodâ, c’est-à-dire par le représentant du 
propriétaire féodal qui faisait office de maire ; “le vainqueur” était « conduit de-
vant le plus grand personnage présent qui lui » faisait “un cadeau”, tout comme 
le kadkhodâ. Sur le chemin du retour les hommes chantaient : « Khodâ taufiq bedde / 
Kadkhodâ, yârân » (Que Dieu donne bonheur / O amis, au kadkhodâ)14. 
Cet évergétisme notabiliaire s’effrita au rythme de l’évolution des structures 
sociales, scandée par la réforme agraire de 1962, et, plus généralement, la pra-
tique recula sous l’effet de la modernisation de l’agriculture. Tout autant que 
de ces changements, elle pâtit aujourd’hui surtout du dernier sursaut religieux 
et moral en date, celui de la Révolution islamique. L’emâm-e jom’e (l’imam du 
vendredi) de Rasht, l’ayatollah Ehsanbakhsh, a déclaré le varzâ jang harâm (il-
licite, contraire à la loi coranique). J’allais donc le voir en 1996 pour compren-
dre les raisons de cette interdiction. Parmi les activités sportives et ludiques, la 
lutte (koshti gil-e mardi) et la chasse avaient toutes ses faveurs : la première, parce 
qu’elle permet un développement harmonieux du corps, sans violence excessive 
(il condamnait la boxe : Cassius Clay – Mohammad Ali – lui avait rendu visite 
et l’un et l’autre avaient déploré les conséquences médicales d’un tel sport), la 
seconde parce qu’elle se plie à la volonté de Dieu qui a mis les animaux à la dis-
position de l’homme. Pourquoi donc, dès lors, un tel acharnement contre le varzâ 
jang ? Ehsânbakhsh fustigea tout d’abord la pratique illicite des paris puis me tint 
un discours où il réprouvait la barbarie du jeu et, en particulier, l’aiguisage des 
cornes – une insulte à la nature – pour les rendre plus meurtrières. Passe encore 
que des paysans arriérés se soient complus dans ce type d’activités mais une telle 
pratique était désormais incompatible avec le niveau de civilisation atteint par la 
République islamique. Dans un sursaut final de magnanimité, il me dit que, bien 
qu’il condamnât sans ambages le varzâ jang, il n’ordonnait pas pour autant de fai-
re fouetter les contrevenants. Une telle menace n’empêche pas les passionnés, on 
l’a vu, de se débrouiller avec les moyens du bord pour organiser des combats. 
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Et peut-être ce jeu populaire sera-t-il un jour promu en emblème de l’identité 
régionale au terme d’un processus de réhabilitation des traditions qui s’est en-
gagé depuis quelques années.
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